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CHAPITRE I













Patate chaude











L’inspecteur Pierre Dargaud gara sa voiture à
quelques encablures de son lieu de rendez-vous. Il ne tenait pas à
ce que l’on remarque le manque de fraîcheur de celle-ci. D’ailleurs
question fraîcheur, cette dernière n’avait rien trouvé de mieux que
de montrer récemment de la réticence à faire fonctionner son
chauffage, ce qui était de mauvais augure pour l’hiver qui pointait
déjà le bout de son nez froid. L’inspecteur de police judiciaire
était, fait exceptionnel de sa part, en avance d’un bon quart
d’heure sur l’horaire convenu. Il rajusta le col de sa veste,
peigna de ses doigts ses cheveux châtain clair qu’il portait
mi-longs. Seules ses tempes, légèrement grisonnantes, montraient
que sa jeunesse commençait à s’effacer. Une petite fossette
agrémentait son menton, mal rasé les jours impairs, pour lui
permettre de gagner des minutes de sommeil en plus un jour sur
deux. Il vérifia sur sa joue, d’un revers de la main, la parité du
jour. Ses lèvres fines se tendirent vers l’avant pour siffloter un
air entêtant que sa radio avait crachoté pendant son petit
déjeuner. Il scruta de ses yeux marron foncé les aiguilles de sa
montre bracelet et décida de quitter son véhicule pour aller
tranquillement à son fameux rendez-vous. Il poussa sa portière qui,
contrairement à celle côté passager, s’ouvrait complètement et
déplia son mètre quatre-vingt.



Tout en égrainant les pas qui le menaient à
l’adresse indiquée, il passa en revue les circonstances
inhabituelles de ce rendez-vous. Un agent de la DST*, Jacques
Sollers, l’avait contacté par téléphone, non pas au bureau mais à
son domicile et lui avait fait promettre une discrétion absolue.
Après le « promis, craché, juré » formulé par Dargaud sur
un ton moqueur, l’officier des services secrets avait précisé que
l’affaire était délicate, que la DST ne pouvait l’attaquer de front
et qu’ on allait le charger, lui
Dargaud, simple inspecteur de police, de l’enquête la concernant.
Sollers n’en avait pas dit davantage et lui avait imposé cette
entrevue top secret.



Arrivé au coin de la rue, Dargaud distingua une
berline noire aux vitres teintées stationnée en face de l’adresse
où il devait se rendre. À son approche, un homme assis à
l’arrière du véhicule en descendit. Il portait un costume sombre,
une paire de jumelles autour du cou et une autre dans la main. Il
adressa un léger signe au policier et l’invita à le
rejoindre.



– Bonjour inspecteur ! Je suis le
commandant Sollers.



Dargaud voulut lui serrer la main, mais l’officier
de la DST plaça dans la main tendue du policier la paire de
jumelles qu’il tenait dans la sienne. Sollers désigna de l’index
une direction en contrebas de la rue :



– Là-bas derrière les arbres, c’est sa femme et
leur fils !



L’inspecteur s’accouda sur le toit luisant de la
voiture noire. Après avoir visé une grappe de samares de frêne
accrochée à une branche nue, il modifia la mise au point et les
distingua très nettement. L’enfant devait avoir deux ou trois ans.
La femme, vêtue d’un tailleur sombre, lui sembla plutôt
jolie.





Dargaud n’appréciait guère ces méthodes de voyeurs,
mais elles paraissaient indispensables à l’agent de la DST pour lui
expliquer la situation :



– Son mari, Jean-Marc Tournier, est mort la
semaine dernière, le 13 exactement. Eh oui ! Il y en a à
qui ça porte malheur ! Un accident de moto dont les
circonstances restent encore inexpliquées ! D’après les
premières constatations, il aurait perdu le contrôle de son engin
dans un virage serré. Tournier était pourtant un motocycliste
chevronné ! Il avait participé, il y a une dizaine d’années,
aux 24 heures du Mans moto. Le virage se situe après une
longue ligne droite et il est très prisé des motards. Il demande un
freinage intense et nécessite le basculement de la moto avec le
genou qui frôle le sol. Voilà pour les détails techniques. Ce qui
nous a mis au départ la puce à l’oreille, c’est le témoignage d’un
pompier présent sur les lieux de l’accident. Il fait partie du même
club moto que Tournier et a affirmé que ce dernier ne pouvait pas
s’être fait piéger par ce maudit virage. Il a semé le doute quant à
la thèse de l’accident en apprenant aux gendarmes les compétences
sportives de la victime.



Dargaud, que le ton monocorde de l’officier
endormait quelque peu, acquiesçait machinalement.



– C’est comme si Alain Prost pliait sa voiture
en la rentrant dans son garage, continua Sollers satisfait de sa
comparaison.



– Ça dépend à quelle vitesse il y rentre,
blagua Dargaud.



– … Si bien qu’on a ramassé tous les restes de
la moto pour les étudier au labo et demandé à ce qu’on effectue une
autopsie du corps de Tournier, termina Sollers légèrement
désappointé par la réplique moqueuse de son interlocuteur. Il
ménagea un instant de silence pour accentuer le suspense.



– Et alors ? s’intéressa Dargaud pour lui
faire plaisir.



– Alors on a décelé la présence de pièces
électroniques étrangères à la moto. La police scientifique n’a pas
encore déterminé leur origine et leur fonction. Intriguant
non ?



– Absolument, convint Dargaud sans
enthousiasme. Et le corps ?



– Rien qui ne soit la conséquence directe de
l’accident.



– Votre conclusion ?



– Cet accident est un peu trop
énigmatique : on subodore l’homicide volontaire.



– Il aura voulu éviter un hérisson, lâcha
négligemment l’inspecteur. En ce qui concerne les pièces
électroniques, Tournier, en amateur éclairé, les aura rajoutées
lui-même sur sa moto pour en améliorer ses performances.
Croyez-moi, cela ressemble fort à un accident
accidentel !



L’agent de la DST haussa les épaules et leva les
yeux au ciel en signe de désaccord :



– C’est un meurtre camouflé !



– Pourquoi court-circuitez-vous la démarche
policière normale ? s’étonna Dargaud. Faites ouvrir une
enquête préliminaire !



– Parce que la victime est fichée dans nos
services…



– Ne m’en dites pas trop surtout !
s’impatienta l’inspecteur.



Sollers fit une grimace comme si on essayait plus de
lui arracher une dent qu’un secret et finit par dire :



– Tournier était informaticien dans une grande
société qui commercialise du matériel informatique et des
photocopieurs : la XTEM. Il n’a jamais exercé d’activités
politiques ou syndicales. Ses mœurs étaient normales. Sa vie
affective apparemment tranquille. Pas de maîtresse connue. La moto
et l’informatique étaient ses seules passions. Il posséderait un
ordinateur hors du commun, du haut de gamme ! Il l’aurait
conçu et fabriqué lui-même.



Dargaud s’interrogea sur la signification de
« mœurs normales ». Il montra son
étonnement :



– Je ne vois rien d’exceptionnel dans le
comportement de la victime. Qu’est-ce qui peut susciter un tel
intérêt de la part du contre-espionnage ?



Sollers renouvela sa grimace :



– Dans les archives des Renseignements
généraux, Tournier est cité dans une affaire de fraude, de fuite de
capitaux et de caisse noire avec d’autres noms dont ceux de
certains politiciens. La faiblesse des preuves et des témoignages a
fait avorter la procédure judiciaire. Mais il en reste néanmoins le
doute. Un règlement de compte est toujours possible.



– Quel rôle me réservez-vous dans cette
affaire ? Pourquoi ne faites-vous pas appel à vos propres
services ou même à ceux de la DGSE* au lieu de mettre un simple et
unique inspecteur de police judiciaire sur le coup ?



– Cela pourrait éveiller les soupçons. Mieux
vaut enquêter en pleine lumière à un échelon ne trahissant pas
l’importance de la mission. Vous parliez d’enquête préliminaire
tout à l’heure ! Eh bien vous allez la mener… comme une
enquête classique et indépendamment de cette histoire
ancienne.



–  I don’t toujours understand .



Sollers, agacé par la mauvaise foi affichée du
policier, s’exprima avec autorité et condescendance :



– Votre rôle sera de faire votre métier.
L’échéance électorale approche et on ne désire pas voir naître ni
poindre une nouvelle affaire...



Dargaud enfonça le clou :



– Mais pourquoi moi ?



– Pour plusieurs raisons : le cadre de
l’enquête rentre dans votre secteur et vos compétences ; vous
n’êtes pas connu, mais vous possédez déjà une grande maturité dans
l’exercice de vos fonctions ; vous faites souvent preuve de
beaucoup de psychologie...



– Pffuit !! siffla Dargaud, et je possède
aussi toute la collection des romans d’Agatha Christie,
compléta-t-il avec dérision.



L’officier de la DST fronça les sourcils et chuchota
presque :



– Nous comptons bien évidemment sur votre
discrétion absolue pour ce qui concerne l’ancienne enquête.



– Ça ! Y a pas de danger que j’en dise
plus que vous ne m’en avez raconté, c’est-à-dire pas
grand-chose.



Le langage impersonnel qu’employait Sollers ainsi
que son manque de clarté dans la définition des objectifs
énervaient considérablement Dargaud qui chercha à
approfondir :



– Quels seront les moyens de
l’enquête ?



– Habituels.



– L’équipe ?



– Vous devrez travailler en solo. Moins il y
aura de gens dans la confidence, plus les risques de fuite seront
limités.



– Le poisson à pêcher ?



– Gros ! Trop gros peut-être...



– Le fonctionnement de l’enquête ?



– Normal, par voie hiérarchique. Le commissaire
Leguellec est au courant. C’est à lui que vous ferez vos rapports.
Oralement, ça va de soi ! Il se chargera de nous communiquer
les résultats de vos investigations.



– D’où proviennent les ordres ?



– Du ministère de l’intérieur, répondit
sèchement l’officier qui n’appréciait guère la tournure que prenait
l’entretien.



Il désirait enrayer l’hémorragie de questions que
lui soumettait le policier et invita ce dernier à rentrer dans la
voiture.



Mais à peine s’étaient-ils installés à l’intérieur
du véhicule que Dargaud poursuivait :



– Comment exigez-vous que je mène cette
enquête ?



– À votre convenance dans la forme, mais avec
diplomatie dans le fond. Pas de vague ! Une mer
d’huile !



La voiture conduite par un chauffeur en cravate et
lunettes noires démarra sans secousse. Sollers prit sa mallette, la
posa sur ses genoux et fit claquer le système d’ouverture. Il
tendit une chemise épaisse à son interlocuteur.



– Voici le dossier de cette affaire ! Nous
avons jugé bon de ne pas y ajouter la partie concernant celle
d’autrefois afin que vous ne débutiez pas cette enquête avec des a
priori.



« Encore le même refrain ! », pensa
Dargaud, agacé par l’obsession de son collègue. Il montrait du
doigt le pot de confiture tout en interdisant à Dargaud d’y
toucher.



La voiture stoppa en périphérie de la ville, à
quelques pas d’un arrêt d’autobus.



– Je vous laisse ici, indiqua Sollers. Bien
sûr, notre entrevue n’a jamais eu lieu !



« Une manie d’agent secret ! »,
soupira intérieurement l’inspecteur, « comme celle des
jumelles ».



– Rendez-vous demain, 10 heures à Nantes,
au Centre Informatique Régional des Renseignements généraux !
ordonna l’agent de la DST. Ensuite, nous ne devrions plus nous
rencontrer.



Dargaud regarda distraitement à l’extérieur, au
travers de la vitre. Le véhicule était stationné près d’une église
longée par un petit parc bordé de marronniers aux couleurs ocre.
Assise sur un banc, une femme au ventre rond tricotait de la
layette, une autre poussait un landau.



– En cas d’échec ou de non-aboutissement de
l’enquête ? lança-t-il avec un soupçon de provocation.



– Les échecs sont le lot quotidien de la vie.
On en tire toujours les conséquences et on doit en assumer la
responsabilité !



– Je vous remercie pour cette sage et
« rassurante » maxime, conclut Dargaud en songeant que
cette citation relevait de la philosophie de comptoir et qu’elle
mériterait au mieux d’être affichée sur la porte des chiottes de la
PJ*.



– Au revoir inspecteur, votre enquête commence
maintenant. Un petit salut militaire de son occupant et la voiture
redémarra abandonnant sur le trottoir l’inspecteur avec sa pochette
sous le bras.



Dargaud s’aperçut en consultant les horaires qu’il
venait de rater le dernier bus et qu’il allait devoir faire le
chemin à pied. Pour se réconforter, il s’avoua qu’une bonne marche
ne lui ferait pas de mal. Du reste, il avait une sainte horreur de
prendre le bus.


















CHAPITRE II







Le calepin noir











Il remonta le chauffage. Depuis deux heures qu’il
épluchait ce foutu dossier, Dargaud sentait le froid le saisir
autant que l’incertitude. Il avait beau le lire et le relire dans
tous les sens, rien ne semblait suspect. De plus, l’épisode de
fraude et de fuite de capitaux, délibérément absent du dossier, le
titillait.



Dargaud jurait et pestait. On ne lui avait pas
distribué toutes les cartes. Le jeu était tronqué. Il manquait des
atouts. Peut-être en apprendrait-il davantage aux Renseignements
généraux. Il ne pouvait que l’espérer, vu qu’on lui donnait les
informations au compte-gouttes. Les véritables raisons pour
lesquelles on lui avait confié cette enquête, soi-disant délicate,
lui échappaient. Les circonstances d’un délit passé lui étaient
volontairement cachées – bien qu’elles aient motivé ce présent
intérêt – pour s’assurer de son objectivité et lui épargner
tout préjugé. Du moins, c’est ce qu’on voulait lui faire croire. Ce
« on » l’agaçait. Il préféra abandonner ses cogitations
agaçantes pour se concentrer sur les investigations à mener.



Il sortit un petit carnet noir du tiroir principal
de son bureau, l’ouvrit et appliqua une légère pression de l’arête
de la main sur la première page. Celle-ci était vierge de toute
écriture.

Au feutre rouge il inscrivit : « AFFAIRE
JEAN-MARC TOURNIER ». Il avait hésité un instant sur le terme
« affaire ». Il l’avait préféré à « meurtre »,
car pour lui, la chose n’était pas encore établie. Il pouvait très
bien s’agir d’un malencontreux accident de la route. Si le meurtre
était avéré, il pourrait toujours écrire plus tard :
« affaire criminelle ».



Dargaud menait son carnet comme un puzzle. C’était
sa méthode et elle avait fait ses preuves. Il y aménageait des
vides qui se comblaient au fur et à mesure du déroulement de
l’enquête. Inexorablement la pièce manquante venait à tomber.
C’était à la page finale du calepin qu’il notait en rouge et en
capitales le nom du coupable après la dénomination :



« Assassin » ou
« Meurtrier »



« Coupable d’homicide » ou



« Responsable de la mort de … »



Cette annotation était mûrement réfléchie et
dépendait de la psychologie du tueur et de son degré de
culpabilité. Ainsi, le terme « assassin » déterminait,
selon Dargaud, un individu sans scrupule, capable de tuer de
sang-froid pour un mobile vil ou sexuel. Celui de
« meurtrier » était destiné à celui qui fait

tout pour maquiller son crime et avec qui s’engage
une partie d’échecs sans merci : une intelligence
calculatrice, malsaine contre laquelle il se plaisait à livrer de
redoutables combats. Mais l’ultime page et son dénouement étaient
encore lointains. Le puzzle devait se construire petit à petit avec
minutie, finesse et pugnacité.



Dargaud inscrivait sur ses petits carnets (un par
enquête)

les renseignements, les faits, les détails qui
l’accrochaient, l’évolution de ses impressions, ses premiers
raisonnements, ses déductions ; tout cela dans un ordre
précis, en adoptant une écriture penchée uniquement pour ses
propres commentaires.



D’abord la victime :



JEAN-MARC TOURNIER





Né le 6 mai 1951 à Troyes. Taureau.



Se renseigner sur les traits de caractère de ce signe.



Marié depuis 2 ans environ.



Un enfant (1 an et demi) Tiens !
Isabelle Tournier devait être enceinte quand ils se sont
mariés…



Décédé ce 13 septembre 1987 à l’âge de 36
ans. Trop jeune pour mourir ! Il n’avait que 3 ans
de plus que moi…





– Enfance, famille :



Parents Milieu bourgeois et
intellectuel.



Scolarité Sans écueil.



Une sœur cadette Comme il était l’aîné,
peut-être présentait-il un complexe de supériorité ? (Les
aînés sont mieux armés pour la vie, prétendent les
psychologues)





– Profession :



Informaticien Connaître sa valeur
professionnelle.



Diplôme : BTS programmeur en
informatique.



Nombreux stages en RFA, Pays-Bas, Italie, USA,
Espagne, Grèce. (Liste à compléter et à préciser)



Entreprise : XTEM.Extension commerciale
mondiale . Donc possibilité de nombreux contacts tant en
France qu’à l’étranger. Étudier le fonctionnement de la XTEM.





– Salaire :



20 000 à 25 000 Francs par mois plus primes.



Primes à définir ??





– Vie sentimentale :



Turbulente avant qu’il rencontre sa femme, Isabelle. Se
renseigner sur les anciennes conquêtes. Peut-être un enfant
ailleurs ? Jalousie ?



Pas de maîtresse connue ? À voir…



– Connaissances et rencontres
fréquentes :



Employés de la XTEM Des collègues femmes
parmi eux ?



Son patron : Philippe Butor (PDG)



Les techniciens de son service Définir le
type de relation, les hiérarchies internes.



Club moto Des femmes ?



Représentants d’autres entreprises fabriquant du
matériel technologique



Responsables des secteurs de distribution



Les commerçants proches du domicile. Ils
sont parfois si bavards. Agrémenter l’enquête de ces
commérages !





– Ses relations :



Amis à lui Amis d’aujourd’hui et d’avant
son mariage ?



Amis de sa femme Un amoureux refoulé parmi
eux ?



Frères et sœurs du couple Se renseigner
auprès d’eux sur les relations familiales.





Ami professionnel : Van Gull (Chef de vente à
la XTEM)



Ami par intérêt ?





Autres :



Un géologue : pas de nom ?
Demander aux RG*. Origine de leur amitié ?



D’anciens copains d’enfance et camarades de
promotion.





– Ses passions :



La moto Avec qui ? Aller jeter un
coup d’œil au club. Joindre le pompier qui était présent le jour de
l’accident.



Les ordinateurs Il en possède un, très
perfectionné.



Parfois le golf Avec qui ? Était-ce
par snobisme ?





Voilà, le canevas était dressé pour percer à jour la
personnalité de la victime.





De cette manière, il faisait connaissance de façon
posthume avec des personnages parfois attachants, d’autres rustres,
certains originaux ou encore démoniaques. Il appréciait ce
préalable à l’enquête où il tentait une introspection dans les
arcanes sombres et sinueux des défunts. Huit fois sur dix, cela lui
permettait de dénouer une partie de l’énigme.



Il s’installa plus confortablement dans son siège de
bureau et relut ce qu’il venait de noter. Pendant toute la lecture,
Dargaud ne cessa de tirer sur les poils de son sourcil gauche,
signe chez lui d’une intense réflexion.



« Il n’y a rien de politique là-dedans »,
songea-t-il. « Ses vies professionnelle et privée semblent
transparentes. Il était apprécié de ses collaborateurs et patron,
fidèle en amitié et certainement en amour depuis son mariage. Ses
lignes de vie sont nettes. Deux sillons clairement tracés dans un
paysage tranquille : une profession où il s’est affirmé
entièrement et une femme avec qui il avait engagé une vraie vie
familiale concrétisée par la naissance d’un petit
garçon. »



Dargaud resta perplexe une poignée de secondes, puis
sauta quelques pages et écrivit le début de la deuxième partie,
celle qui concerne les circonstances de la mort : lieu, arme
du crime, heure des faits, objets déplacés ou manquants,
empreintes, traces diverses, résultats du laboratoire de la police,
conclusions médico-légales... Dans le cas de Tournier, les choses
étaient différentes, car si c’était un meurtre, il était maquillé
en accident. Il devait s’en convaincre, mais il restait réticent à
cette idée.





L’ACCIDENT





Pas un meurtre. Jusqu’à preuve du contraire…





La moto : grosse cylindrée. Je n’y
connais rien en moto !!



Le lieu : banlieue du Mans, à proximité du
circuit des 24 heures.



Le virage : à droite, après 3 km de ligne
droite.



Le freinage : les traces indiquent un blocage
non rectiligne de la roue arrière avec interruption brutale au
niveau des glissières de sécurité.



Ça signifie quoi : non rectiligne ?





Choc frontal avec les glissières.



Perte de contrôle peu probable, car c’était un motard
chevronné.





Vitesse au moment du début du freinage estimée à
120 km/h



Heure : 20 h 45



Temps couvert mais chaussée sèche



La luminosité devait être entre chien et loup. Possibilité d’un
obstacle (animal) vu trop tardivement.





Pièces électroniques suspectes sur les lieux de
l’accident.



Rechercher le garagiste habituel de Tournier pour connaître
l’état de la moto avant l’accident et savoir si des gadgets
(économètre ou autres) y avaient été installés.





Dargaud passa encore des pages et inscrivit
l’en-tête de la troisième partie : « le mobile du
crime ». Au crayon à papier, il traça en dessous un énorme
point d’interrogation.



« Si seulement j’avais un aperçu du dossier
politico-frauduleux dont m’a parlé Sollers », grincha-t-il
exaspéré. « La seule intuition que j’ai pour le moment, c’est
que la DST veut me faire patauger dans une panade gluante. Alors,
quelle est donc la face cachée de ma mission ? Mon enquête ne
comporte pas cette interrogation. J’ai suffisamment de questions
dans mon carnet et aux réponses plus urgentes. »



Il rangea le carnet dans le tiroir latéral supérieur
de son bureau. Il fit tourner son siège dans un mouvement de
lassitude. La Une du journal Ouest-France
qu’il avait acheté la veille dans un kiosque et posé
négligemment sur sa table basse attira son attention. Le
charismatique et provocateur représentant du Front National avait
déclaré le 13 septembre, à une émission radiotélévisée,
que les chambres à gaz sont un point de détail de
l’histoire de la Deuxième Guerre mondiale .



– Eh bien ! déclama Dargaud à haute voix,
je ne lui prédis pas un grand avenir à ce parti politique…


















CHAPITRE III







Trois hommes et un coup fin











Derrière les essuie-glaces qui battaient violemment,
Dargaud essuyait du revers de la main la buée qui se reformait
aussitôt.



« À chaque fois que je viens à Nantes, il
pleut ! », se désespéra-t-il. « Dommage, moi qui
voulais pique-niquer ce midi au parc du Grand
Blottereau ! » Il s’était confectionné deux sandwichs, un
grand aux rillettes et un autre de taille plus raisonnable au
camembert. « J’aurais peut-être pu visiter les serres
tropicales », regretta-t-il en considérant le ciel.



Il lui fut impossible de garer sa voiture
suffisamment près du centre des RG, si bien qu’il arrivât avec son
pardessus tout dégoulinant de pluie. Dans le bâtiment d’aspect
austère, il s’adressa à un homme installé derrière un guichet. Ce
dernier le renseigna avec amabilité, et après que Dargaud eut
décliné son identité et montré les papiers d’usage, il lui remit une carte magnétique, genre badge VIP. Il
lui indiqua le chemin à suivre et lui expliqua le fonctionnement
des portes à l’aide de la carte.



Après un parcours labyrinthique et le passage de
nombreuses portes automatiques s’effaçant grâce au sésame
magnétique délivré par le guichetier, il arriva enfin dans la salle
où l’attendait Sollers.



– Vous êtes en retard ! reprocha
celui-ci.



– J’ai eu beaucoup de difficultés pour trouver
une place de stationnement.



– Comme ce genre de détail est empoisonnant,
vous auriez dû rentrer votre auto dans le parking du Centre.



– Ma voiture est dans un tel état que l’on
m’aurait pris pour un terroriste, plaisanta Dargaud.



Ils s’installèrent en face d’un écran légèrement
plus réduit qu’un écran de télévision. Sollers appela un
collaborateur par interphone. Celui-ci ne tarda pas à venir.



– Monsieur Barthes ! Monsieur
Dargaud ! présenta l’officier de la DST.



Après une poignée de main molle, Barthes s’installa
à un clavier excentré par rapport à l’écran. Barthes était un homme
grand, longiligne, avec des bras qui semblaient si longs que
Dargaud le compara à une mante religieuse. Barthes se laissait-il
dévorer par sa femme ? Dargaud se posa distraitement la
question.



Les doigts osseux s’agitèrent rapidement sur le
clavier. Sur l’écran apparurent, précédés du nom Tournier, les
événements chronologiques de sa vie. D’ailleurs, sa mort y avait
déjà été enregistrée. Les détails étaient précis et parfois
gênants. Dargaud en frissonna et ne put s’empêcher de se faire une
réflexion morbide : « Il y a même le nom de l’entreprise
des pompes funèbres qui a rangé les morceaux dans la
boîte. »



La lecture dura plus d’une demi-heure. Elle était
seulement interrompue par les rares commentaires de Sollers.
Dargaud resta tout ce temps à observer sagement ce qui défilait sur
l’écran et prenait de temps en temps quelques notes sur son
précieux calepin : surtout des noms, des adresses, parfois des
faits pour compléter le contexte de la vie de Tournier. Barthes
obéissait au doigt et à l’œil aux directives de Sollers pour
approfondir tel ou tel passage ; les précisions devenaient
alors encore plus affinées. La démarche de Sollers était de
qualité. Il avait l’art de montrer les facettes d’une vie comme
s’il tenait un cube dans la main et en définissait les
faces.



Quand le tour d’horizon fut terminé, Dargaud
interpella les deux hommes :



– Pourquoi, à la fin de sa biographie, le mot
« suite » apparaît-il en bas de l’écran ? Cela ne
veut-il pas signaler qu’il y a une autre page à
consulter ?



Les deux autres hommes s’interrogèrent mutuellement
du regard.



« Très bonne question, élève
Dargaud ! », pensa ce dernier fier de son effet, en se
remémorant un de ses anciens professeurs qui se ménageait toujours
un temps de réflexion en employant cette formule.



– En effet, c’est une anomalie, admit
Sollers.



– Ce doit être une erreur dans la mise en page
générale, supposa Barthes qui passa le curseur de sa souris sur le
mot « suite ». La flèche se changea en une main montrant
un lien potentiel. Il cliqua.



Une nouvelle page s’afficha sur l’écran, avec au
centre, juste l’annotation « FIN ».



– Deux fins pour conclure une seule vie, c’est
un excès de zèle, commenta Dargaud.



Barthes qui aurait répondu de l’ordinateur et de son
contenu comme de lui-même, n’apprécia pas du tout et
riposta :



– Nous avons complété ce dossier ces jours-ci.
Il est fort probable que l’un de nous a ainsi voulu souligner qu’il
n’y aurait plus du tout de suite désormais.



– Excusez-moi si je vous ai offensé, monsieur
Barthes, mais je trouve étrange que ce dossier, si prolixe au
début, le soit si peu vers la fin. Je trouve que les sept dernières
années sont shuntées par rapport au reste, persista
l’inspecteur.



Devant le silence des deux hommes, il
argumenta :



– C’est notamment le cas des voyages. Ils sont
décrits de façon exhaustive : trajets, villes, hôtels,
personnes contactées, nombre de jours, etc. dans la première
partie, alors que dans la seconde, c’est tout juste si les villes
sont citées. J’ai noté « Juin 1985, voyage en RFA :
Hambourg, Hamelin » pas un mot de plus. Le contraste est
surprenant par rapport à (il chercha dans ses notes) « Voyage
professionnel en Belgique. Départ le 18 août 1978 :
Bruges, Anvers, Bruxelles, Namur. Arrêts : Gand et Vilvoorde.
Retour par les Ardennes. Durée du séjour : 13 jours.
Personnes contactées : M. Freeling, M. Van Lock de la SIB
(Société Informatique Belge) » et je n’ai pas tout
noté !



Sollers prit enfin la parole :



– Votre remarque est très pertinente. Mais cela
s’explique aisément. Sept ans, c’est l’époque de cette affaire dont
je vous ai parlé et qui a peut-être eu une influence sur le
résultat des élections présidentielles de 1981. C’est pour
cela que les détails sont précis jusque-là. Je pense qu’après la
clôture de ce dossier, classé sans suite, les services de
renseignement ont dû relâcher leur surveillance. Mais je me
renseignerai sur l’exactitude de mon hypothèse.



Dargaud acquiesça et s’adressant à Barthes, il
demanda :



– Qu’advient-il des documents écrits que vous
recevez ici et dont vous enregistrez le contenu dans vos
machines ?



– Ils sont détruits après un séjour dans nos
archives.



– Quel est la durée de ce séjour ?



– Cela varie de six mois à trois ans maximum...
pour des raisons de sécurité, parfois seulement quelques jours pour
les dossiers trop brûlants.



– Je comprends, approuva Dargaud, certaines
personnes pourraient trouver de l’intérêt à « visiter »
de telles archives.



– En effet ! pour les photographier ou,
pire encore, pour les subtiliser, appuya Sollers.



– C’est-à-dire qu’il ne reste aucune trace
écrite au-delà de ces trois dernières années, avança
Dargaud.



– Effectivement non, les flammes de l’enfer ont
tout brûlé, confirma Barthes. Notre incinérateur les réduit en
cendres.



Dargaud, qu’une idée devait taquiner,
persévéra :



– Est-il possible qu’une partie des
informations ait pu être effacée de vos ordinateurs ?



Barthes s’offusqua :



– Impossible ! Il existe trois clés de
code pour accéder à l’ordinateur central. Elles sont détenues par
trois personnes différentes, dont je fais partie. Pour que sur un
dossier, quelque chose soit inscrit ou de la même façon effacé
– ce qui n’a pour ainsi dire jamais lieu – il faut que
ces trois personnes soient présentes. Nous supervisons donc toutes
les opérations qui ne se font que dans un créneau horaire très
strict, au-delà duquel l’ordinateur central refuse toute
manipulation.



– Et si l’un des membres du triumvirat est
absent, tout le service est au chômage technique ? s’enquit
l’inspecteur.



– Quand l’absence est programmée, la clé de
code est transmise à un autre collaborateur, sinon un délai de
48 heures est nécessaire à la réédition d’une nouvelle clé.
Donc pendant deux jours l’ordinateur est bloqué pour les transferts
de données, mais il reste consultable.



– Malgré ces barrages, serait-il possible de
s’introduire dans l’ordinateur pour en modifier le contenu ?
insista Dargaud.



– Théoriquement ça l’est ! Mais dans la
pratique, cela est impensable. Ce genre de prouesses
technologiques, c’est de la science-fiction.



Et à l’intention de Dargaud, l’informaticien
d’ajouter avec un mépris à peine dissimulé :



– Vous allez trop au cinéma !



– Peut-être, mais si ma mémoire est bonne, un
jeune hacker américain de 17 ans a réussi, il y a trois ou
quatre ans, à rentrer sur le réseau réservé à l’armée et aux
universités américaines. Il a même, je crois, été embauché après,
dans la sécurité informatique par le Pentagone. Bref ! Je
persiste à trouver que cette fin de biographie ressemble davantage
à une compilation qu’à autre chose.



– Monsieur Sollers nous en a donné une
explication logique, soutint Barthes.



L’officier mit un terme à la polémique :



– S’il y a lieu de s’inquiéter réellement de
cela, je prendrai les dispositions qui s’imposent.



Dargaud réclama ensuite un nouveau survol du
fichier. Il était intéressé par certaines personnes proches de
Tournier : des collègues, des amis, d’anciennes maîtresses.
Tous n’étaient pas fichés... heureusement. Après une demi-heure de
travail assidu, il ferma son carnet et lança à
Sollers :



– Et moi ? Suis-je fiché ?



Sollers, qui avait été jusqu’alors assez froid, se
mit à rire :



– À chaque fois que nous recevons une personne
extérieure au Centre, elle nous pose cette même question et cherche
à savoir ce que contiennent les informations la concernant.



– Simple curiosité ! se défendit
Dargaud.



– Comme vous êtes policier, vous êtes
obligatoirement dans notre fichier.



Tout en prononçant ces paroles, Sollers tapa
lui-même le nom de l’inspecteur. Sur l’écran apparut l’historique
de la vie de Dargaud avec, entre autres, les enquêtes importantes
auxquelles il avait été confronté, les aboutissements de celles-ci
ainsi que les rapports de ses supérieurs le concernant. Certaines
appréciations étaient flatteuses. Son ego s’en félicita.



– Est-ce d’après ces critères que j’ai été
pressenti pour mener cette enquête ? formula-t-il.



– En quelque sorte, répliqua évasivement
Sollers.



– Une dernière question avant de quitter ce
saint lieu de la mémoire électronique de notre région :
pourrais-je avoir de plus amples détails, enfin des précisions, sur
l’affaire d’il y a sept ans ? sollicita Dargaud. Quelle en
était la trame principale ? Vous n’avez pas vraiment abordé
cette histoire lors du tour d’horizon de la vie de Tournier, alors
que certains éléments semblent inéluctablement nous y
ramener.



– Voyons Dargaud, objecta Sollers, nous avons
perdu trop de cheveux dans cette bataille ! C’est du
passé ! Vous devez vous en tenir là ! Cette ancienne
affaire ne vous concerne nullement. Oubliez-la !



L’inspecteur railla intérieurement l’expression de
Sollers : « Un cheval de bataille, pluriel : des
cheveux de bataille. Et puis quels cheveux ? S’il fait
allusion à sa tignasse hirsute, il n’a pas trop souffert
d’alopécie… »





Sachant qu’il n’en tirerait pas davantage, il prit
congé des deux hommes. Il rendit la carte au guichetier avant de
sortir. La pluie n’avait pas cessé. La pensée de ses deux sandwichs
dans leur écrin de papier aluminium, lui aiguisa l’appétit.

















   CHAPITRE IV






Flipper











Dargaud choisit une table et s’assit dos au mur. Des
mégots repoussants gisaient dans le cendrier. À sa droite, à
travers la vitre crasseuse, il distinguait la rue. Elle était
sombre, mais brillait sous la pluie. En face de lui, dans le
renfoncement du bar, trois jeunes lycéens jouaient bruyamment au
flipper. Leurs cartables s’affaissaient contre le pied du comptoir.
Leur partie achevée, ils vinrent boire leurs bières au bar. Le
patron du café baillait sur son journal. Le serveur essuyait
quelques verres et jetait des coups d’œil furtifs à ce nouveau
client. Sa tâche achevée, il slaloma lestement entre les tables,
vers celle de Dargaud.



– Bonjour ! Drôle de temps !



Il essuya la table et enleva le cendrier. Il le
remplaça par un autre à peu près propre qu’il prit sur une table
voisine.



– Pas si drôle que ça, sauf pour les
escargots ! blagua Dargaud.



Le serveur sourit. Ses traits étaient
sympathiques.



– Que puis-je vous servir ?



– Un café !



– Noir ou crème ?



– Noir ! Sans rallonge !



Le serveur repartit en fredonnant, puis s’affaira
sur le percolateur. Dans le fond de la salle, un néon ne se
décidait pas à s’allumer définitivement et émettait un ronronnement
grave et désagréable. Dargaud était d’humeur songeuse. Le froid et
l’humidité engourdissaient son cerveau.



« Allez, avec un petit jus ça ira
mieux ! », se motiva-t-il. Le serveur échangea quelques
mots avec le patron au sujet de la page sportive et de l’équipe
locale, pendant que chuintait le percolateur. Les jeunes garçons
lui demandèrent de la monnaie pour le flipper. La trêve silencieuse
était finie.



– Voilà votre petit noir.



– Merci ! Je vous dois
combien ?



– Quat’ dix !



Dargaud donna une pièce de cinq francs qu’un billet
de cinquante récalcitrant s’acharnait à dissimuler dans ses replis.
Le serveur lui rendit la monnaie en faisant cliqueter les pièces
dans la poche de son gilet et rejoignit le patron. Dargaud mit dans
son café deux morceaux de sucre sur les trois contenus dans le
sachet. Il entortilla le troisième dans le papier et l’enfonça dans
sa poche.



« Pour l’hypoglycémie », confia-t-il à
lui-même.



Il touilla songeusement, lécha la petite cuillère et
porta la tasse à ses lèvres. Il hocha la tête de
satisfaction.



« Pas trop mauvais pour une fois, cet
expresso ! »



Après ce court instant de détente, l’affaire
l’assaillit de nouveau. Il entama dès lors un monologue intérieur,
entrecoupé par les vociférations techniques des joueurs de
flipper.



– « Cette enquête ne vaut pas un rond.
J’espère que tu vas parvenir à comprendre les règles du
jeu... »



– Pour cinq balles, t’as trois parties. Il faut à tout prix
éviter que la boule passe par-là, sinon c’est le parachute.



– « ... T’en sortir indemne de ce simili
traquenard. On te charge d’une enquête en te donnant finement les
options pour une autre ; suggestion que la DST cherche à
dénier… »



– T’as le double bonus, là !



– « ... On veut te pousser vers je ne sais
quel raisonnement… »



– Bourre-le !



– « ...Mais si tu te casses la gueule,
c’est tout seul. » Ce qui lui rappela le générique de
Mission Impossible  : « Si vous ou
l’un de vos hommes étiez pris... »



– Fais gaffe ! Tu vas tilter ! Cool mec !
Cool !



– « ... Va falloir esquiver et éviter avec
sang-froid tous les pièges tendus ! ... »



– Belle fourchette !



– « ... C’est à la fin qu’on va compter
les points, les petits amis de la DST... »



– Vise là et t’as le décompte bonus !



– « ... Ils auraient dû lire un peu plus
consciencieusement les rapports de tes enquêtes pour savoir que tu
ne les mènes jamais comme on s’y attendrait. Ça t’a valu maintes
fois des remontrances et des antipathies, mais le résultat a
toujours été au rendez-vous... »



– Et le spécial si tu descends la dernière
targette !



– « ...Et si du gros bonnet doit tomber,
ils l’auront, mais après ils se démerderont. Les puissants, même
coupables, restent souvent intouchables... »



– Claqué ! Bravo !



Le flipper eut des hoquets bruyants qui déchaînèrent
l’enthousiasme exagéré des joueurs, du genre footballeurs après un
but.



À la suite de ce soliloque, Dargaud tira son carnet
de la poche revolver de son manteau, poussa la tasse vide. Sur une
page vierge, il écrivit les deux hypothèses majeures de
l’enquête : l’homicide et l’accident. Si c’était un homicide,
il allait devoir déterminer le mobile, l’arme précise du crime et
son genre : crapuleux, prémédité, passionnel, par vengeance...
la liste était malheureusement longue. Si c’était un accident, il
lui faudrait également le prouver. Les difficultés lui semblèrent
aussi importantes dans un cas comme dans l’autre. Qui plus est,
les 007 étaient pointilleux et soupçonneux ; ils
n’accepteraient pas si facilement la thèse de l’accident de la
route. Dargaud sourit intérieurement estimant qu’on voulait
peut-être juste lui faire jouer le rôle de fusible et que
l’aboutissement de l’enquête n’était pas une fin en soi. Il se
força à laisser ses considérations de côté et à ne se préoccuper
que de la résolution de l’affaire (criminelle ou pas) Jean-Marc Tounier . Il décrivit consciencieusement l’ordre chronologique des
étapes qu’il s’astreindrait à suivre pour commencer.



D’abord la moto : l’ausculter, la passer au
stéthoscope, lui demander ses impressions – d’ailleurs
ultimes – sur l’accident, lui chercher des puces surtout
électroniques.



Puis la femme de Tournier : mesurer son
chagrin, jauger leur relation de couple, évaluer son caractère,
recueillir son opinion sur la thèse de l’homicide, établir d’après
ses jugements les traits de personnalité de son mari ; s’il
était jaloux, possessif, indépendant... si son état d’esprit était
déprimé, tracassé, irritable, ces derniers temps...



Autres priorités : retracer l’emploi du temps
précis de Tournier les heures précédant l’accident, connaître ses
dernières fréquentations, repérer ses ennemis personnels ou
professionnels, savoir s’il a eu des disputes dernièrement, avec
qui et leurs sujets, visiter son bureau privé, s’imprégner de son
environnement, lire ses correspondances professionnelles et
intimes. Fouiner un peu quoi !



Ensuite : faire la connaissance de ses
collaborateurs et chefs, s’enquérir de leurs avis sur Tournier,
faire saillir, s’il y en a, les jalousies, classer les envieux dans
les catégories admiratifs ou frustrés, apprendre sur quoi il
travaillait ces derniers temps et avec qui, se renseigner sur le
pourquoi et la finalité de ses voyages à l’étranger, ses contacts
là-bas, se faire une idée de la société dont la renommée n’était
plus à faire : la XTEM.



Enfin : rencontrer ses amis, leur faire
ressasser le passé, déterminer le degré de sociabilité de Tournier,
définir ses qualités humaines, savoir quelle opinion ils se sont
faite sur sa femme, si elle était pécuniairement
intéressée ou non, demander s’ils ont connu les
anciennes petites amies de la victime et s’ils lui connaissaient
une possible maîtresse.



« Bon nombre de crimes sont liés à des affaires
de mœurs », songea Dargaud dont une enquête lui revint à
l’esprit :



Un quinquagénaire, banquier de profession, avait été
mitraillé dans sa voiture sur une route de campagne. Les douilles
trouvées sur les lieux montrèrent qu’il était tombé dans une
embuscade. La police avait pensé à un règlement de compte. Du
travail de professionnel ! La pègre devait être dans le coup.
Blanchiment d’argent, racket, toutes les hypothèses avaient été
envisagées. Aucune n’avait abouti à un résultat concret. L’affaire
avait pris une extension nationale et le thème de l’insécurité
avait surgi dans les slogans politicards. Dargaud, à qui le
caractère frivole de la victime n’avait pas échappé, s’était
acharné sur sa veuve, une « pauvre » femme dont la seule
passion était de recueillir, d’élever des chats et de les enterrer
religieusement dans un cimetière d’animaux. On l’avait accusé de
persécuter la veuve et l’orphelin au lieu de traquer les méchants
bandits qui avaient pignon sur rue. Puis lui était venue l’idée
farfelue de faire exhumer les corps des derniers chats que la veuve
avait pleurés en plus de son mari défunt. Parmi eux se trouvait une
charmante mitraillette de pedigree kalachnikov.



Ainsi, la veuve, qui avait dû élever ses deux
enfants dans

la droiture et le catéchisme, avait un jour oublié
sa bonne éducation, mais pas qu’elle était cocue. Elle avait revêtu
une panoplie de « Rambote » et criblé de balles le mari
débauché. Dargaud avait conservé l’article du Canard
Enchaîné concernant l’épilogue de
l’enquête.





« POISON-CHAT



C’est grâce à un jeune policier provincial,
l’inspecteur Dargaud, que nous voyons enfin le dénouement de
l’affaire du banquier assassiné. L’inspecteur, qui n’avait rien
d’autre de mieux à faire que de fouiller les tombes de feu les
chatons de la veuve éplorée, a trouvé, cachée sous les petits
osselets, une magnifique kalachnikov. La femme du banquier s’est
avérée être l’auteur du crime. L’imagination féconde de l’extrême
droite qui faisait porter le chapeau au crime organisé avait
rebondi sur le tout sécuritaire. C’est tout juste si le grand
banditisme et la mafia n’avaient pas engagé des poursuites en
diffamation... »





À côté de l’article, un dessin représentait Sherlock
Holmes, pipe à la bouche et veste écossaise, lisant le
Canard Enchaîné . Il disait à un Watson
ressemblant au ministre de l’intérieur de l’époque :
« Élémentaire mon cher Watson, la solution est dans la
rubrique des chats écrasés. »





Dargaud sortit de sa rêverie. Dehors la pluie
tombait toujours. Il se leva, foudroya du regard les joueurs de
flipper et adressa un vague « au revoir » que le serveur
lui renvoya en écho. Il releva son col, ouvrit son
parapluie.



« Quel temps de chiotte ! »,
maugréa-t-il.


















CHAPITRE V







Aux trousses de la mort











Le garage occupait un angle sur l’avenue. Dargaud
pénétra dans l’atelier. L’odeur d’huile lui fit regretter d’avoir
pris un copieux petit déjeuner.



Des gerbes incandescentes jaillissaient d’une
carapace métallique avec un bruit infernal. L’inspecteur se dirigea
vers cet endroit. Il y découvrit une forme humaine bleue zébrée de
graisse noire. Le jeune apprenti qui l’habitait était aussi muni
d’un bouclier et s’acharnait sur un pot d’échappement de voiture,
recroquevillé comme un serpent prêt à se détendre pour
mordre.



– Le patron ? lui cria Dargaud.



Le jeune homme pointa son chalumeau dans une
direction, puis reprit le combat. S’y trouvait un petit homme
trapu, d’allure sympathique qui vérifiait le contenu d’une grosse
boîte à outils. Il leva les yeux à l’approche du policier.
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